
MODE DE VIE ET REPRODUCTION: 
LA COMMUNAUTE ALGERIENNE EN FRANCE 

PENDANT LA COLONISATION 

En ignorant consciemment ou non l'i mportance des déterminations pas­
sées sur le présent. les recherches qui ont pris pour objet ['étude de la micro­
société nigérienne en exi l ont pris le risque de rester au stade de J'enfance. 

Scénarios et hypothèses sur le devenir de l'émigration algérienne corn· 
mencent à voir le jour et à s'accumuler depuis que la crise économique a frappé 
l'Europe et la France et que le taux de chômage ne cesse d'augmenter au sein 
de cette comm unauté. 

La validité de ces constructions théoriques et des projections possibles se 
trouve en vérité biaisée. Ce biais a été et reste lui· même déterminé pa r les 
problématiq ues en cours. Leur constance en fait , c'est d 'avoir péché par réduc­
tion, occultation ou par omission. En privilégiant faits, événemen ts et phéno­
mènes sur lesquels on dispose de sources, ou sur lesquels on a u ne prise par le 
biais d'enquêtes socio-économiques, la plupart de ces analyses se sont confinées 
dans des visions parcellaires_ 

D'autres approches ont mis l"accent sur les aspects normatifs réduisa nt 
a insi cette émigration à une masse indifférenciée de travailleu rs régie par des 
flux et des mouvements entre les deux sociétés d-accueil el de dépa rt, lui niant 
de ce fait toute vie, toute organisation propres_ 

Quelle vision plus réductrice que celle qui consiste à ne considérer qu'au 
présent, au gré des conjonctures, cette communauté en persistant à ignorer 
toutes ses conditions, ses itinéraires et ses trajets d-aboutissement, reléguant 
ainsi son passé, ses attaches et ses déterminants au silence_ 

Accéder à l' intelligence de cette micro-société dans sa situation présente 
ou à venir, nécessite pourtant l'examen de l'ensemble des processus qui l'ont vu 
se former , l'examen de ses cordons ombilicaux avec la société d-origine, ainsi 
que ses relations avec la société d'accueil. 

L'analyse socio-économique de la formation d-une communa uté a lgérienne 
sur le sol français, avec ses mécanismes internes et externes, ses propres lois de 
fonctionnement et de reproduction, avec aussi ses ca ractéristiques sociolo­
giques, idéologiques-politiques et cu lturelles particulières, devient indispensable 
pour apprécier les différentes politiques officielles ou non, passées et présentes 
auxquelles cette communauté a dû et devra faire face_ 
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Le texte qui va suivre \'eut donc répondre â plusieurs soucis. Tou l d'abord 
en prenant appui sur quelques aspects qui ont caractérisé la vie communautaire 
des migrants algériens. il se fixe comme objectif d'illustrer quelques-unes des 
pes.1nteurs sociologiques qui riSQuent d'infléchir ou de condit ionner leurs vies 
et projets llctuels et futurs. 

Ensuite, l'éclairage particul ier qui est mis en scène ici est lié à l'analyse 
d"un certain nombre de traits sociologiques accu mulés pend"nt la période 
coloniale. Ces éléments cumulés progressivement sur divers plans (sociolo. 
giques, culturels, psychologiques, etc.) ont fini llar donner des moules origi­
naux, des réflexes contradictoires et dl-concertallts, une idéologie communau· 
taire secrétée par ces nouveaux prolétaires au sein de Ifi oolonie algérienne. 
V(!rsion réduite et limitée à l'examen du mode de vic et du regroupement 
communautaire des Algériens en France. cet exposé reprend de lallles extmits 
et les résultats d'une récente l'echerche{l). 

1. - PRODUCTION ET REPRODUCTION 
DES TRAITS COMMUNAUTA IRES 

Contrairement à ce qu'on pourrait attendre, le développement des !lux 
migratoires entre l'Algérie et la Franct et l'accroissement du volume migra· 
toire. n'ont pas donné le jour il une poli tique française d'aœueil. Patronat et 
Gouvernement n'ont p.'lS ressenti I" utilité de mettre en place les structures 
indispensables à la vie des migrants en dehors du travllil. 

Quelques projets de cités ouvrières pour les Algériens éta ient timidement 
apparus mais restaient toujours . en instance _ devant le Conseil général de la 
Seine. La construction de ces cités ou de foyers fit aussi I"objet de divergences 
entre différentes tendances et ne dépassera guère les intentions. En définitive. 
quelques cités industrielles furent mises à III disposition des Algériens par 
certaines entreprises. mais les rnultipes contrôles et la politique. d·encadre· 
ment_ vis·à·vis d'eux, les amena à fuir ces endroits. 

Les aspects qui caractérisent la vie socilile de ces premières vogues 
allaient donc leur permettre de secréter des types d'organis..'l tion originaux et 
une manière de vivre différente, dans les lieux et espaces hors, travail et avec 
l'ensemble de la société environnante. Production et reproduction d'un certain 
nombre de traits. isolement . hermétisme et marginalité vont êt re oinsi au 
centre de la const itution de véritables isolats et fiefs au cœur même de la cité. 

(1) Nous renvoyons te Ie.:teur à ootre trav~il de rec:herc:he: Emigrolion et Polilique, ElIIIQi wr 
la'""",arion...rlapoiitiMltiandelarommunautfalgêrienne en fronrtdans l't "trr '<H.aguerTf'I<. Thèse 
de3" cyclc, l'ari.lV,Sorbonne,19ï9, 
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A) CmCUlTSET ISOLATS 

Obligés de compter sur leurs propres moyens, les premiers arrivan ts vont 
rapidement se regrouper et investir des espaces particuliers. En effet, en dehors 
de quelques cas marginaux, l'émigré ira rejoindre la majorité de ses compatrio· 
tes, soit dans une chambre louée avec plusieurs cousins ou proches, soit dans 
des sortes de dortoirs, le plus souvent ce qu'on appelle dans le langage émigré, 
le « garni. ou le • meublé " Situés dans des petits pavillons ou des sortes de 
foyers, il s'agira en fait, dans de nombreux cas, de l'hôtel·garni qui lui ,même 
est indissociable du café·restaurant comme on va le voir. 

Dans la vie sociale des émigrés, un rôle d'une importance extrême sera 
joué par le café·hôtel·garni. Il est difficile de les dissocier. En réalité, dans la 
plus grande partie des cas. il s'agit d'un espace unique avec plusieurs sous· 
espaces ou plusieurs facettes si on veut, aux fonctions différentes m(lis complé· 
mentaires. Les espaces fondamentaux de ce lieu collectif remplissent essentiel· 
lement les fonctions d'habit:ltion, de restauration et de loisirs (rencontres, 
échanges, délassement, etc.). 

Il existe quelquefois des dissociations, mais elles ne sont pas un fait 
dominant; c'est la raison pour laquelle, même en traitant dans ce point 
essentiellement de la fonction du lieu de regroupement qui définit le sous­
espace café, nous maintiendrons la terminologie initiale pour bien marquer 
cette sorte de fermeture du milieu. Dans le cadre de cet ensemble, le circuit est 
très court et la vie des ces travailleurs se déroule dans une sorte d'isolat qui les 
maintient coupés de l'extérieur pour une grande partie de leur temps. Hormis 
pour quelques achats ou quelques courses, et de temps à autres quelques rares 
balades qui ne les emmènent d'ailleurs que dans des quartiers nrnbes type 
Barbès, ils ne quittent pas facilement le circuit travail-café,hôteJ·garni. On 
parlera souvent de l'hermétisme de la minorité algérienne évoluant dans ces 
espaces et certains observateurs ne se sont pas trompés sur son importance. La 
description la plus intéressante nous est fournie par J. Moriwt: «le cnfé, le 
garni, i"hôtel ont joué un rôle essentiel dans la vie de tous les migrants. dit-il. 
• ceux d'Algérie ne partaient qu'après avoir noté l'adresse ou les adresses des 
établissements tenus par les gens de leur village, c'est là qu' ils se dirigea ient 
dès leur arrivée, qu'ils obtenaient crédit, qu'ils se logeaient et se nourrissaient 
au moins provisoirement, c'est là quïls étaient aussitôt mis au courant des 
possibilités d'emploi et qu'ils étaient aidés dans leurs premières démarches. 
C'est là enfin quïls se retrouvaient. quïls échangeaient les nouvelles du pays, 
quïls se réconfortaient en cas de besoin, et que s'exprimait de toutes manières 
leur esprit d'entraide ~ (2), 

Le café·hôtel·garni n'aura pas seulement la particularité nationale, il aura 
aussi une particularité régionale, locale ou ethnique. Louis Milliot notait à 

(2) J. MOkIZOT , L'AIg"rie kab)"lide. J. Peyronnet et &, Paris, 1962. p. 86 
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propos de œs regroupements par café qui s'effectuaient dans la région pari­
sienne: on trouvait le café des gens du Guergour, celui de Tigzirt ou encore 
celui de Makla(3). 

M. Flye Sainte Marie nous donne un autre exemple de ce particu larisme 
ethnico-régional. Il cite le cas de ce café· hôtel oranais ~ qui du jour où il eut un 
gérant kabyle. vit l'élimination rapide des Arabes. puis le regroupement de 50 ·0 

de travailleurs logés sous la forme d'originaires du douar du gérant . (4J. 

Dam! cette même enceinte "' la fo rmation d'une espèce de conseil de 
djam1ia . ayant édité un reglement, appliquai t ses peines, au poi nt qu'il n'y 
avait plus ni vol ni querelle . , attestai t bien de la survivAnce et de la reproduc­
tion de certains traits de vic de ces nouveaux prolétai res. 

Ainsi donc, à Paris, comme ailleurs du reste, le même besoin se fait 
sentir, les mémes tra its persistent , et si l'on prend le témoignage de M<'"' Marty 
qui s'est penchée sur le cas de l'émigration nIgérienne (m Tun isie, on retrouve 
le café des Kabyles, celui des Khenchelois, le souk des Touat;' etc . • Le café, 
écri t·elle, c'est à la foi s le souk, la djamâa, le village . (5). 

Mais le café-hôtel garni est cela et autre chose. Lieu de regroupement, il 
reste également un lieu de relais ind ispensable. C'est là qu'on cherche un 
paren t , un cou sin, un ami , si on n'a p..1S leurs coordonnées. C'est hi également 
qu'on laisse une comm ission, des affaires à remettre: en ce sens il sera la 
meilleure « boite postale •. 

Evitant les endroits où se manifeste un certa in c éthos de classe., pour 
reprendre la terminologie de P. Bourdieu (6), les émigrés ne boudent les lieux de 
restauration , cantine, méme si les prix sont bon marché, que parce que le port 
et au ssi la manière d'uti liser fourchette , couteau et serviette, les indisposent 
quelque peu. A )"hôtel-café-garni par contre les émigrés se sentent entre eux, 
souvent chez eux . Plats du pays et couscous traditionnel sous une mu siq ue 
nostalgique. comblent souvent le vide des cœurs, au fond , pleins de tristesse. 

Dans cet espace, une sorte c d'exi l et de royaume ., lieu de rêve et de 
désenchan tement, leur · cœur bat avec l'étoile la plus lointaine . pourrait-on 
dire pour reprendre de mot de Nazim Hikmet (7). 

J.J. Rager nous offre bien quelques lignes qui décrivent cette ambiance: 
• Bistrot nord ,africain, écrit-il, loin de leur soleil, de leur montagne. de leur 
sable, de leurs familles, ils cherchent parfois les reflets de l' ill usion au fo nd 
d'un verre d'alcool. De l'ivresse au mauvais coup, il n'y a que l'occasion, le 
chômage, le cafard • (S). 

{3) L. MII.I.IOT. In Revue des Eludes Islamiques. Callier 1'10 2. 1932. 
(4) cr. FtYl: &lliTE ·M"'RIE • • l.ïmmigTatiol'l du travailleur. Nord ·Afric.ins \:1\ Fraoce ' . in 

Bullt li" du CHEAM.:1 tnmellire 1948. p.I7·29. 
(~) cr. r.f"' G. MAIITY , ' \..e$ AlgénelUl de T uni • •. In r""ut 181.A. ;1"·4< tnmnlre 1948 
(6)Cr. Pierre HouJuxEU.u,mriti.-,.., Pari8,édil .de Minuil,I 964. 
(7) NazimH.JlOoIl'T.Atllhologiepoltiqu .. , rari$,J...e. Editeuu Français Ri!uni l. 1964,p.I09. 
{8) cr. J . J . RAGEIt. U s M .. sulmertls AIs'rie ... tn FranC<" .. 1 der,.. le. pa), islamique&. l'aris. 

Sociét<! d'Ed itioM ,I.es Belle. I..enres •• 19,w. p.290. 
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Mais face aux mauvais coups, au chômage, au besoin, il reste la solidarité 
des frères. Dans beaucoup de cafés par exemple, il existera, entre les mains du 
tenancier, une sorte de registre où sont inscrits les sommes d'argent prêtées 
entre eux (9). 

Ces cafés· hôtel-garni où ils se regroupent, mettront en avant le rôle du 
tenancier ou du propriétaire. Souvent fixé en France depuis longtemps, dans de 
nombreux cas marié à une Européenne, le patron est le • cousin du pays ", • le 
ould el bled., le protecteur, le relais, • celui qui sail., • celui qui connait . , 
lïntermédia ire indispensable entre l'émigré analphabète et l'extérieur. Ce pou­
voir que lui confère sa position, le patron ou tenancier, se le verra 90uvent 
envier par les services de surveillance. la patronat ou les partis politiques. 

R. Montagne a bien montré le rôle de ce personnage: a l'émigré qui 
débarque se dirigera volontiers au café-hôtel ·garni qui appartient à un des 
siens. C'est lui et les membres de sa communauté qui l'accueilleront . (10). 

Le rôle de ses proches et surtout du patron, qui bénéficie de relations, de 
connaissances et de crédits auprès tant des embaucheurs que de l'administra· 
tion ou même de la police, sont indispensables pour le démarrage du nouvel 
arrivant, Ce dernier sait très bien qu'il lui restera tout le temps redevable et 
que dans d'autres domaines il peut encore dépendre relativement de lui. 

~ Le patron sera à l'occasion, leur preteur d'argent, indique Montagne, Il 
consentira aux chômeurs qui :lttendent patiemment l'embauche, un découvert 
de plusieurs mois, qui s'élèvera jusqu'à cent mille francs, em prunt consenti 
sans aucun papier et garanti par la bonne foi réciproque . (11), Muracciole (12) 
met aussi en relief tant l'importance du tenancier ou du gérant, que celui des 
autres membres de la communauté. Dès l'am'vée du migrant, l'assimilation est 
impossible. 

Ignorant la langue du pays ~ de son choix . , J'immigrant dépend tout 
d'abord des compatriotes déjà en place. qui doivent guider ses premiers pas, lui 
procurer un gîte et le mettre en contact avec un premier em ployeur. Il se 
sen tira ainsi inévitablement attiré par les communautés de son pays. 

D'autre part, l'attitude plus ou moins hostile des habitants autochtones 
en face de tout ce qui est étranger, qui ne parle pas leur langue et ne se 
conforme pas à leurs habitudes, met pendant assez longtemps l'émigrant sous 
la dépendance de ~ ceux qui comprennent mieux. (13). 

De telles conditions vont avoir pour effet un renforcement des solidarités 
entre les membres d'une communauté qui ont en principe des intérêts de classe 
opposés - vivant avec les travailleurs, tenanciers, gérants ou propriétaires, 

{9) R. MONTAGNE . • l 'émigration d<!$ Mu.s\llmall$ d'AII(l!rie en France . , i" Bulleti" du 
CIŒAM. nO 22. 19:'13. p.11. 

(10) R. MO/'o"TAGNE.Q().ci/ .. p.11 
(II) R. MONTAGNE. ibid. 
(12) Cf. lue MURACClOU:. L"lmigra/ion o[gln""" ,, ' A8p<'t"t.r hOllomiqutl. _iau.x et juri, 

dique .. Alger. Ferraris , 1950, p.64. 
(13) Cf. H. A. ClrROUi . us migraliott.r inltma/ivllo/ts. Un probllm, tronomiqur ~ social. 

P.ris, Lib. Mklicil. 1948, p. 109. 
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finissaie nt !l3f se solidariser avec ceux qui. appartenant. il leur com mu nauté, 
forment aussi leur clientèle. Venant sou\'ent de la mi:me région ou du même 
douar, confrontés au même son , brimés par le Code de J'lndigéllat et considérés 
comme ~ bicots · tout autrln ! que les autres, une même solidarité et un même 
senti ment vont finir par les uni r comme membres d"une même communauté 
nat ionale. 

Bl LA IŒI'HOOUCfION 

En su ivant t'analyse des mêcanisffit!S ct des traits essen tiel s qui caractéri· 
sent cette minori té. on commence donc fi se rendre CQmpte que la prolétarisa tion 
des éléments ruraux 1I1gériens en France ne réalise ImS!lu fond une transformation 
radicale (1 4). 

I..a perpétuation et III l-eproduction de pans entiers de l'ancienne menta· 
lité, des réflexes anciens, des solidarités locales, familiales et t ribales, les 
regrou]>cments avec des membres de même !;nng et de même lignée, consti tu ent 
une sorte de fonc tionnement ù contre·tem]>s. 

Ces traits, mnl connus et mal compris, de la vie ouvrière da ns I(~migrn· 
tion algérienne compteront benucoup au niveau politique. 

Comme le note R. Montagne, ces hommes a]>partena nt à un système 
socia l différent où ~ une large plnee est fnite nux collectivités fnmilililcs. 
\'illageoises et tribales ~ ont du mnl à accepter et à ac<:&:Ier . à une vie moderne 
reposant sur I"autonomie de I"ind ividu · (15), en un mot aux nouvelles 
c<mditions que leur impose le système capitaliste. 

Ce fai t débouche sur les difficullés réelles qu 'éprouveron t ces paysans 
déracinés appartennnt à un autre mode de production. avec ses moyens et 
tt.'dmiques que beaucoup qualifieront. d'al"Chaïques, immobi les ou tradition· 
nels·, et qui font · quïls ne s' inséreron t qu'avec I>cine da ns une économie 
indust rielle fondée sur la spécialis..1tion et le rendement ~ . 

Pourtant la nécessité d'adapter ces nouveaux oUVrierli aux condit ions de 
trava il de J'entreprise capitali ste el industrielle entr:lina souvent, du moins au 
début de J'émigration , un certain nombre de réactions de la part des embau· 
cheu rs. Les object ifs des patrons ou industriels éta ient de po usser une partie 
des émigrés à se spécialiser, d'essayer de fixer au maxi mum une main·d'œuvre 
très mobile et quelquefois instable, de réduire les absences et enfin d'atomiser 
le recrutement en provoquant des mélnnges pour f:lVoriser ainsi ce qu'en France 
on appela. l'assimilation ~ (16). En fnit le but du patronat était de briser les 
solidarités, Mais on dut vite déchanter, tant la fo rce et la cohésion de ces 

(14) Voir qu"lqllo;s rene~ioni de Mohamoo HAkIIl ' ce IUjel, Au .. origillf!1 du I-"LN . Lf! IX!puli8mt 
f"lrolu/iQnllai,.., rnA1s#ne. Pani, F..diI.Chrii!ianBour~iI . 197S. 

{IS} Cf. M:)"'TA(;SE . • L',;migrntion des Musulm:in! d'Algtlrie en France ", ltI /juil. du 
CIIE,Uf. nO 22, 1'.19. 

(16) Cf.lur"" J>OiMl l"artÎclede Marin.1 Hu.v plu;; loin,danscetOu'Tage. 
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groupes étaient tenaces. Les embaucheurs durent s'adapter aux caractéristiques 
de cette émigration algérienne. On parlera alors de cette· colonisation berbère 
de notre industrie qui affirmera peu à peu ses tendances familiales et villageoi· 
ses et les imposera même plus ou moins aux employeurs. (17). 

Déjà présentes dans l'émigration interne en Algérie, puis en Tunisie (18) 
et au Maroc pour les premières victimes de J'exode rural, ces tendances se 
reproduiront en métropole. 

Pour Montagne, l"émigration des berbères en France reproduit le schéma 
de l"émigration interne.· C'est ainsi dit·il, qu'un village qui connaît en Algérie 
une émigration dispersée aura souvent une dispersion analogue de ses travail· 
leurs en France •. Par contre, • tel autre qui au contraire a implanté solidement 
dans nos régions des trois départements d'Afrique deux ou trois noyaux com­
pacts, aura aussi tendance à répartir dans la métropole d'une manière analogue 
ses fils qui se regrouperont en petites communautés fortement solidaires. (19). 

Même si les villages kabyles ont une forte cohésion sociale et politique qui les 
différencie et leur donne à chacun une personnalité très marquée qui les isole 
des voisins, on retrouve chez la plupart des communautés les mémes tendances. 
Ainsi, • la dureté de l'exil se trouvera compensée par J'entraide, les relations 
d'amitié et de parenté et la reconstitution d'une sorte d'atmosphère villageoise 
et familiale qui maintient les travailleurs dans une discipline morale et sociale 
assez stricte -(20). 

Ces solidarités familiales joueront pleinement leur rôle dans la vie écono· 
mique et sociale des émigrés de la métropole. Solidarités familiales et solidarités 
villageoises sont intimement liées. Imbriquées les unes dans les autres elles se 
renforcent mutuellement et font partie de la méme structure sociale. Dans le 
monde du travail, on remarque que l'ouvrier qui quitte sa place pour aller au 
pays. cherchera toujours à faire agréer comme remplaçant un membre de son 
groupe qui attend patiemment son tour, ou mieux encore un frère ou un 
cousin, vivant depuis quelque mois. aux crochets · du travailleur en perspec· 
tive de congé (21). 

Selon le principe et les règles connus de la segmentarité, on s'aperçoit 
que souvent l'ordre de priorité est inversé, le frère aux dépens du cousin. le 
cousin aux dépens du membre de la lignée ou du groupe, et les membres du 
même groupe conservant la priorité face à ceux du douar voisin ou opposé. En 
réalité, le fonctionnement des priorités, des règles et des décisions se conçoivent 
beaucoup plus à l"ëchelle du groupe . 

• Les uns et les autres se regroupent dans les arrondissements de Paris ou 
même dans les usines ou entreprises séparées qui sont devenus comme des fiefs 
villageois séparés ln). Des villages voisins et • ennemis· reconduisent leur 

(17) R. M)NTAGNE , QP. cil .. p.1 5. 
(18) Cf. Mil. G. MARTY , " Les Algêri~1l1l de Tunis ". j" lBLA, 1948. 
(19) R. MONTAGNt. " L'émigration des musulmans d'Algérie en France". p. 9. op. ci! 
(20) R.MQNTAGNE.OP_ rit.. p.12 
(2I}/d_.p.IQ. 
(22) R.MoNTAGNE.QP. ~il .. p . 10 
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• opposition . alors que d'autres prolongent leurs allianees. C'est ainsi que 
• lorsque un ou plusieurs petits groupes berbères ont réussi, grâce à la solida­
rité interne, â occuper des places dans une usine ou dans un quartier, les 
• étrangers . , c'est-à-dire les émigrants venus des villages et des douars voisins, 
auront bien des difficultés à y prendre pied. Si par chance ils se trouvent 
quelques appuis qu i leur permettent d'y obtenir un em ])\oi. ils devront renoncer 
hien vite à la place qui leur a é té offerte. mis parfois en quarantaine par ceux 
qui s'y sont établis avant eux . (23). Cependant les pratiques de solidarité se sont 
tellement généralisées que les règlements coutumiers fini ssent par constituer des 
obligations réciproques d'entraide et de soutien. 

Dans le cas où deux membres d'une même local ité se rencontrent à 
l'étranger, si l'un d'eux n'a pas rempli ses devoirs jusqu'au bout il se verra 
condamner à ramende (et sans doute même à une peine benucoup plus lourde) 
et sera déclaré responsable des pertes que sa lâcheté et son égoïsme auraient 
pu occasionner (24). Entre le besoin et la nécessité, naît une sorte de ~ djemâa. 
qui fonc t ionne au sein de la communauté exilée et qui régit la vie de ses 
membres. Dans tous les aspects de la vie sociale et économique des émigrés, 
cette solidarité reste présente. 

Constituée en noyaux ou en petits groupes d'une vingtaine ou d'une 
trentaine de personnes, ils partagent le même sort. Et c'est peut ,être plus les 
situations éprouvantes et les malheurs qui activent cette solidarité. Des colle<:­
tes sont organisées pour venir en aide aux chômeurs et aux malades: ceux qui 
attendent depuis longtemps un travail se voient accorder une priorité sur les 
pll/s récents pour remplacer un des leurs, parti en vacance ou en convalescenoe; 
ceux, enfin qui n'ont pas de gîte ou qui viennent d'arriver, se verront offrir une 
place dans les misérables logis où, en se serrant un peu plus, ils s'entasseront 
tous ensemble. 

En cas de mort de l' un d'eux, cette solidarité s'élargit, C'est alors tous les 
membres qui, faisant partie du même douar et consti tuan t plusieurs colonies 
en France, devront s'organiser pour collecter l'argent néœss.1ire tant au rapa­
triement du corps qu'à renvoi d'une partie de la somme à sa famille, Cette 
solidarité enfin, donnera aussi la préférence au Kabyle plutôt qu'à J'Oranais, et 
fi J'Algérien d'une manière générale plutôt qu'au Français ou à J'Italien. 

Cet élargissement des solidarités et des liens culminera dans le sentiment 
d'appartenance à une méme communauté nationale et œuvrera aux dépens du 
développement du sentiment de classe. Il est vrai que J'isolement et la margina, 
lisation de la minorité algérienne émigrée en France, plutôt que de favoriser la 
naissance de la conscience de classe, renforceront plutôt les att.1ches que celle'ci 
continue â entretenir avec son monde originel, le monde rural. 

!Z3) Id. 
(Z4) F.MOIUlOf,L ',-tlgiri .. kab)·/isu, p.sa, 
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II. - LES ATTACHES AVEC LE MONDE RURAL 

A) L ES l':NVOIS DE FONDS 

Comme nous J'avons souligné plus haut, le travailleur algérien est essen· 
tiellement tourné vers son pays, voire sa région et sa famille ou ses proches. 
Ayant â l'esprit de façon permanente les conditions précaires dans lesquelles 
vivent les siens, il fera des efforts surhumains pour envoyer le maximum de ce 
qu'il gagne, et souvent aux dépe ns de sa santé et de sa personne. 

On peut essayer de mesurer l'importance et J'ampleur de cet apport en 
nous référant au x envois des travailleurs et aux sommes rapportées. 

Du poi nt de vue statistique, même si les indications varient considérable· 
ment suivant les auteurs, pour reprendre la remarque de Mu racciole (25), il 
n' empêche qu'on peut plus facilement se faire une idée approximative des 
sommes envoyées par poste que des sommes rapportées. 

Le flux financier est indissociable du flux migratoire et les sommes 
envoyées vont augmen ter globalement avec le développement de l'émigration. 

Selon les informations sociales du BIT (26) 15 millions de francs semblent 
être assurés (27) en 1918, 100 millions en 1929, alors qu'en 1930 cet apport ne 
serait plus, sous l'effet des restrictions et de la crise économique, que de 
35 millions, et seulement de 30 millions de francs en 1936. 

A la veille de la deuxième guerre en 1938, Laroque et Ollive estimaient la 
somme envoyée il 120 millions au total , tandis que M. Hoffher (28) l'évalue, 
pour la même année à 150 millions. Comme on le voit, il n'y a pas unanimité 
sur les chiffres, et il n'yen a pas non plus sur la part prélevée sur le &1Iaire. 

Selon Muracciole (29), en 1939, on pouvait estimer que l'émigré envoyait 
en moyenne deux à trois cent francs par mois â sa famille et 2400 à 
3600 francs par an. 

Les estimations de Moli• Marcy et de M. Flye Sainte Marie (30) se rejoi· 
gnent; la première, après enquêtes et études sur des budgets moyens, arrive à 
la conclusion que J'émigrant économisait à peu près 50 00 de son salaire en 
1936·1937. Selon la deuxième, les plus privilégiés des émigrants peuvent 
envoyer 50 à 60000 F par an , mais la majorité n'envoie guère plus de 20 à 
25000 F par an. 

(25) Cf. MU!lACCIOlLop. cit., p.lOO 
(26) [nformolions Sociales du 8ft. VQL XXIX, nO 13. p.517 
(27) Chiff",s~onfirmés parJ.J. RAGt H. p. 140. 
(28) ln Fronce Méditérronll'nne et Afrieaine. 1938. p.27. 
(29) Cf. MU~AœlolE. p. lOI 
(30) Cf, MURACClOu: .p.102·103 
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C.R. Ageron note pour sa part que c la presse algérienne relevait que les 
Kabyles payés de 4 à 5 F par jour expédiaient à leurs familles la moitié de leurs 
salaires (31) après la prem ière guerre. Estimations trop (ortes ou trop faibles? 
Muraa:iole semble trancher: c on peut, écrit-il, en tena nt compte uniquement 
des gains provenant d'un travail régulier, estimer sans trop d'erreur J'épargne 
réal isée par le travailleur entre la moitié et le tiers de son salaire. (32). 

L'appréciation de ces apports économiques d'une manière globale est 
insuffisante. Sous la forme de mandats ou de sommes rapportées elles sont 
inégalement réparties suivant les régimes, les douars. les ramilles. 

Dans cette répartition inégale, MM . Laroque et Ollive (33) estiment que 
c'est la Grande Kabylie qui reçoit les sommes les plus importantes, ensuite vient la 
Petite Kabyle et en dern ier, les régions de l'Ouest algérien, 

Selon L. Chevalier (34), la commune du Fort·National en Grande Kabylie, 
par exemple, reçoit, en 1928,24 millions de F, 33 mill ions en 1929 et 18 mil· 
lions pour 1930; encore que pour cette année Du plessis Kergenard (35) estime 
les envois à cette même région à 35 millions. A la même époque, les famill es 
kabyles de Michelet recevaient Il millions (36). 

En 1937 , l'arrondissement de Tizi-Ouzou ne reçoit pas moins de 60 mi l­
tions pour environ 20000 émigrants, soit 3000 F par individu, celui de Fort· 
National , à la même époque, bénéficie de 28 millions pour 3 500 émigrants soit 
8000 F par tête. En 1948, cette même commune recevra jusqu'à 700 millions 
de F. 

Cependant, de 1930 jusqu'à 1936, on a constaté un fl échissement de ces 
sommes, la même commune de Fort·National n'a ura plus que 26 millions en 
1931,23 millions en 1932,24 millions en 1933,21 millions en 1934 et 18 mil· 
lions en 1936 (37), ~ fléchissement qui vaut pour l'ensemble de l'Algérie doit 
être imputé aux effets de la crise économique de 1929, au développement du 
chômage et aux rapatriements des émigrés algériens. 

Pou r ce qui concerne la Petite Kabylie, les envois d 'argent, bien que 
moi ns importants que pour la Grande Kabylie. restent cependant élevés. Ainsi, 
la commune mixte d'Akbou a reçu 10 millions de F pou r 2 000 émigrés, ce qui 
réprésente 5 000 F par individu et la commune'mixte du Guergour, 14 millions 
pour 6 000 émigrés, soit 2350 F par tête. 

En 1936 , la région de Sidi·Aïch reçoit 10 millions tandis qu'en 1937 elle 
bénéficie de 2 millions supplémentaires en une année. La co mmune mixte de la 
Soumma m, région fort peuplée de la Petite Kabyle, bénéficie à peine de 
10 millions pour 20000 émigrés, ce qui représente 500 francs par émigré. 

p. ] .f6 

(3]) Cf. A(;ERQN.us !l1usulmarusalsüil'rustl la f'ranu. Pari,. 
(32) MURACCIOLE.p. ]03. 
(33) RaplXlrteit. 
(34) 1.... OtEVALltR, Lt probUmt dimagrophiqul'. Pari., PUF. ]947 (e.hier nO 6. INED). 

(3â) Cf. 8ul/l'lin Eoonomiqul' du MartX, ]937. 
(36) i.. MUJ..IOT.REI , 1932. 
(37) i.. OtEVAUl:JI.op. cil. 
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Enfin, pour la région de l'Oranie, les sommes envoyées ne sont pas non 
plus négligeables. Rager (38) remarque que les sommes sont importantes et que 
les mouvements de fonds réalisés généralement par mandats-poste sont adres­
sés soit directement aux familles, soit par l'intermédiaire de mandataires qui 
prélèvent un pourcentage (2,5 ou même 10 °0 1 sur le montant du mandat. 
Cette utilisation d'un prète-nom était un phénomène assez fréquent. 

Les régions de Nédroma, Marnia et Renault s'i nscrivent dans ce mouve­
ment avec des envois allant de 4 à 5 000 F. La recette postale de Nédroma a 
payé en 1937-1938 aux familles nédromis pas moins de 23000 mandats 
représentant 10 millions de F. Il est vrai que, selon Rager, l'année 1937 a été 
marquée par 4516 départs, chiffre le plus élevé de J'époque (39), 

Pour ces régions de l'Ouest, le total moyen annuel représente une somme 
importante de 2 000 F par an et par travailleur émigré, bien que l'émigration y 
reste peu prononcée par rapport aux autres régions, L'inégale répartition 
régionale se double d'une répartition différente selon les catégories socio­
professionnelles, 

On peut estimer de 100 à 200000 F les expéditions faites par les 
commerçants et de 20 à 80000 F celles effectuées par les ouvriers. Les 
manœuvres spécialiés du centre municipal d'Ifigha - Aït Issad (commune 
mixte du Haut Sebaou) em ployés chez Citroën, chez Renault ou dans les 
raffineries de sucre et dans les mines, envoient à leurs fami lles jusqu'à 
100000 F par an (40). 

En ce qui concerne les envois record des émigrés de Fort-National 
(8000 F par tête) ils s'expliquent par le fa it qu'un tiers des émigrants sont des 
commerçants (colporteu rs, restaurateurs, cafetiers, hôteliers) les deux-tiers sont 
ouvriers (20 % d'entre eux sont spécialisés) et employés dans la métallurgie et 
l'industrie minière (41 ). 

Ce n 'est pas la même situation pour d'au tres communes de Petite Kabylie 
pa r exemple. Ainsi , • le nombre de commerçants (restaurateurs. gargotiers, 
marchands ambulants, plongeurs, garçons de café, etc.) est bien moins impor, 
tant pour la commune mixte de la Soummam que pour celle de Fort-Natio­
nal (42). 

D'une manière générale, l'importance des sommes qui palViennent en 
Grande Kabylie ne tradui t pas seulement le fait que les nécessités économiques 
sont ici plus importantes qu'en Petite Kabylie, ou dans les régions de l'Ouest, 
mais elle tradui t aussi la force du lien familial pour tous les individus de la 
région, lien qui reste nettemen t plus fort en Grande qu'en Petite Kabylie, 

On peut dire, en définitive, que, gràce à ces envois de fonds, l'émigration 
entre les deux guerres mondiales faisait vivre 5 â 600000 individus en Algé· 
rie (43), 

(38) J.J.RACER,p. 141. 
(39) J.J.R.\GER,Op.cit.,p. 141. 
(40)J.J.RAGEII.p.142. 
(41)J.J.R.\GER,p.143. 
(42) Ibid. 
(43) MURACCIONE.op.ri/ .. p.I03. 
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Bl LE MOUVEMENT DES RETOURS 

On ne serait trop insister sur le fait que cette · émigration de la faim. 
est un phénomène qui reste très fortement lié dans ses mécanismes mêmes à la 
structure sociale du milieu d'origine, et plus précisément encore, à la structure 
familiale. Lorsque la nécessité se fait sentir, c'est le • conseil de famille. qui 
décide d'envoyer le candidat le plus apte il. émigrer. Ce choix responsabilise le 
futur émigré, qui part avec la conscience aiguë que la survie de la famille et le 
maintien du petit lopin de terre qui lui permet de se reproduire, dépendent des 
économies qu'il pourrait envoyer. 

Cette. délégation familiale· est un poin t d'une gra nde importance, qui 
permet de comprendre la force des liens que l'ouvrier émigré, même fixé d'une 
façon durable, continuera pendant longtemps à entretenir avec sa communauté 
d'origine . 

Retours très fréquents (4 4), préservation et défense farouche du petit 
domaine foncier familial par le remboursement des dettes, la levée des hypo· 
thèques et le rachat des morceaux de terrains perdus, ne sont que quelques 
indices des plus marquants du maintien du • cordon ombilical ~. Jean Morizot 
avait bien vu quelques· uns de ces aspects. Dans son ouvrage · l'Algérie kabyli· 
sée~, il notait qu 'à l'exception des noirs qui avaient perdu toute attache avec 
leur lointain pays d'origine, les migrants algériens dans leur ensemble ne 
cessaient pas de se considérer comme membres de la communauté villageoise au 
milieu de laquelle ils étaient nés. lis y avaient laissé leur famille et leurs biens, 
ils y retournaient à intervalle régulier, ils allaient y mourir. lis ne souhaitaient 
donc pas s'intégrer dans la cité où ils exerçaient leurs activités, d'ailleurs leurs 
communautés mères s'efforçaient de mettre obstacle il des essaimages qui les 
auraient affaiblies ~ (45). 

L'appréciation de la durée moyenne des séjours en France semble difficile, 
tant les données chiffrées manquent en ce domaine. 

Pour Robert Montagne (46), • le plus souvent, la durée de travail dans les 
usines et les mines est de dix huit mois à deux ans ~ alors que Marcel Larnaude 
pense que la durée des absences est excessivement variable mais rarement 
inférieure à une année au moins (47). 

L'avis de Louis Massignon rejoint celui de M. Gérolami (48) qui estime 
• que sur 120000 Kabyles séjournant en France depuis quatorze ans, 50 pour 

(44) Une chanson célèbre. interprêtéparSlimaneAzEM et fo;>rt co;>n nuepar les vieux émigrés, 
traduigaitbienl"éternelet incessant mou\"ementdeva·et·vientqu i r<1Pssait la vie de ceg uM •. Son 
titre est déjio évocaleur de cette dialectique des allers et des retours: · Irouhouayidji - Idji oua 
yarouh . (ilpartetilrevient - ilvientetilrepart}. 

[4f>} Jean MORIZOT.L"A/gériekaby/idt. p.22 
[46} R. MO~AGN~. Bulletin du ClfEAM· L',I(rjque et l'Asie. nQ 22, 1%3, art. cil 
(47) Marcel W.RNAUD[ . • L'émigration temporaire des indigène'! algériens dans la métr<)· 

pole ". [" Re,'u~ rU! Géogrophie mnf"OCnÎne. 1928. \. VII , fasc. VII.. p.45·52 
(48) Directeur du Service de surveillance et de contrôle policier de la rue Lecomte. 
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100 restent 8 mois (ils repartent pour le Ramadhan), 25 pour 100 un an et 
demi et 25 pour 100 définitivement ~ (49). Il convient de noter ici que ce 
dernier chiffre de 25000 restants définitifs semble un peu gonflé par les 
services de police . 

Un certain nombre d'émigrés ne reviennent au pays qu'au bout de 
plusieurs années pour différentes raisons. Souvent quelques·uns, c pris par les 
diverses tentations et les dépenses, seront obligés de prolonger leur séjour pour 
ramasser un pécule nécessaire au départ, quelquefois payer les dettes avant, 
afin d'éviter ta honte de retourner au pays les mains vides ~ (50). Dans d'autres 
situations, si la durée se prolonge, la tentation de se fixer devient plus grande. 
Dans beaucou p de cas, le mariage avec une Française ou l"acquisition d'un 
commerce favoriseront leur installation définitive. Cependant, ce courant reste 
faible et les émigrés qui se fixent en France constituent pour cette période de 
l·entre·deux guerres, une proportion négligeable: 2 fi 3 pour 100 par an selon 
R. Montagne. 

Ce qui est remarquable c'est que la majorité de ces exilés aconde au 
retour une im portance primordiale. Il est vécu comme une nécessité. 

Pour M. Larnaude (51) le seu l désir pour les travailleurs algériens quand 
c'est possible, est de ne pas passer hors de chez eux la saison froide, apprécia· 
tian qui laisse de côté toute une dimension du phénomène migratoire. Pourtant 
il n'en fallut pas beaucoup fi certains industriels français comme ceux de 
Grenoble ou ceux du Nord de la France pour comprendre . l'avantage quïls ont 
à composer avec les impératifs de la vie africaine ~ . 

Ces impératifs, les travaiJleurs algériens les imposeront progressivement 
fi tous les patrons. c Se pliant d'eux·mêmes volontairement aux habitudes de 
leur main·d'œuvre, ils favorisent les retours périodiques au pays soit chaque 
année, soit tous les 18 mois, et en arrivent méme à avoir quatre ouvriers 
inscrits pour trois postes, l'un d'entre eux allant au village à tour de rôle. (52). 

Il faudra donc dire avec R. Montagne que _ la durée du séjour des Algé· 
riens en France a aussi une importance considérable dans leurs conditions de 
vie, leur comportement social, leur adaptation et leur équilibre moral ~ (53): 

A ces facteurs, il faudrait ajouter le rôle des institutions locales et 
certaines régies ou pratiques du milieu d'origine pour comprendre la force et le 
maintien de ces liens et autres attaches avec le monde rural et villageois, au 
cœur même de l"exil. 

D'aprês Liorel, _les institutions kabyles contribuèrent efficacement à 
attacher les montagnards à leur terroir, à prévenir l'émigration définitive et à 
maintenir la cohésion des communautés surtout celles des communautés 

(49) Cf. L<:>uis MAssIGNON. REL. 1930. 
(&0) Cf. R. MONTAGNE, art. cit. B~lIelin d~ CllEAM. n6 22. ]9&3. p. 14. 
(~]) M . U.RNAUDE./n Rev~e de Géographie maronaine. 1928. 
(52) IWbert MO~'TAGNE. - l,' émigration des musulmans d'Algérie en .rance ". in B~lIetin d~ 

CllEAM. n6 22. p.IS. 
(&3) lbid"p.13. 



64 K. ROUGUESSA 

~ Zaouaoua ~ (54). Par exemple, en régions kabyles, la coutume exigeait souvent 
que le candidat à l'émigration se marie avant son premier départ. C'était là une 
façon de s'asSurer de son retour. L'homme pouvait aller en toute quiétude, 
sachant que, • sur la conduite en son absence de celle qu'il quittait si tôt 
épousée. l'austérité des mœurs, la condition faite à la femme, • le réseau de 
règlement ~ dans lequel elle était tenue enfermée, étaient de nature à lui 
donner le maximum d'apaisement (55). 

La tradition interdisait également aux épouses de suivre leur mari. 
D'après les renseignements de police de la rue Lecomte à Paris, jusque vers 
1930, • il n'yen avait que 20 qui ont amené leur femme kabyle. (56). Les 
débuts de l'ém igration féminine et familiale ne seront perceptibles qu'après la 
2" guerre mondiale. 

Au retour, l'émigrant est c repris par le double groupe familial et social 
dont il n'a jamais cessé de faire partie ~ (57), Cette rema rque n'est cependant 
pas partagée par tout le monde. De nombreux auteurs ont cru voir dans les 
changements qui s'opérèrent dans les modes de vie et les pratiques sociales des 
paysans déracinés, une tendance générale à l'assimilation et à l'émancipation 
moderniste. 

Notre interprétation est à l'inverse et, les constats qui sont faits ici et là 
sur le prolongement de la du~ des absences au pays, su r le port des casquet· 
tes (58), su r les boissons alcoolisées. considérés comme un indice d'adaptation 
aux coutumes et mœurs françaises. ne sauraient à notre avis faire oublier qu'il 
ya un minimum de contraintes de vie sociale avec lesquelles les émigrés étaient 
obligés de composer. 

Pourtant, si les Algériens en France boivent de l'aloool, ils n 'ont pas 
perdu pour autant leur foi; contrairement à ce que l'on a souvent dit cils 
conservent leur répulsion quasi·physique pour la viande du porc, mais boivent 
volontiers de J'alcool en invoquant . l'état de nécessité ~ dans lequel ils se 
trouvent au regard de la religion: perdus dans ce milieu, ils sont relevés d'un 
certain nombre de devoirs religieux . (59). 

Certains auteurs (60) se sont étonnés de ne pas voir les Algériens fréquen· 
ter la mosq uée de Paris. Il ya Mns doute des raisons à cela, M. Pierre Rondot a 
bien montré dans un article sur les mentalités et la pratique religieuse de la 
paysannerie algérienne (61), que celle·ci était depuis quatre siècles, et qu'elle 
reste encore, sous la coupe de l'idéologie maraboutique, forme particulière 

(54) hOltEL, Kabyli"w. Djurdjura. cit. par J. MoRlZOT dan$ L ·Alg~ri .. kabylisfr. p. 57. 
(55) J~an MJ~!ZOT, p. 57 
(56) Rerllleignement. pIIr LouÎs MAssIGNON . lnREL.1930,p.168. 
(57) MUItAa::IOLE ,op. ril"p. 107. 

(58) Da"" un meeting et une assembl~ générale de l'Etoile Nord,Africaine liPa ris au 33, rue 
de la Grange aux Belles, on rertUlTqUaÎI que plus de.U3 dei partkipant. algér iens portaient la 
casquette. ~I documenU iconographiques MU! ont ~Ii prisent" par Un ancien membre du CQmiti 
direclellrde l'ENA, M. YAIIYAOUI 

(59) LIICMIIltACClOl.E,op.ât" p.J08. 
(60) J.J. Rr.ctK,entre autres.op. rit. 
(61) cr. P.l\)sDOT, Etude inédite, cm:AM 
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d'une religion populaire, qui souvent n'a rien à voir avec l'esp rit du Coran ou 
de la Sunnah, et entraîne peu ses adeptes à la mosquée (61), D'ailleurs ces 
survivances sont attestées par la venue de nombreux tolbas (marabouts) qui 
effectuaient · de fructueuses ziaras ~ (tournées de quête) parm i les émigrés, 
contribuant ainsi à revivifier leurs croyances, Ensuite. le fait que la mosquée de 
Paris était contrôlée par l'Administration française et faisait l'objet d'une 
surveillance policière, explique aussi la réticence des émigrés à s'y rendre pour 
faire leurs prières. 

M. Flye Sainte Marie remarquait que . si, par commodité, ils ont adopté 
le costume et la coiffure européens, casquettes et bérets disparaissent au fond 
des valises dès qu'ils arrivent en vue d'Alger, et nul même parmi les plus 
évolués n'oserait se présenter au village natal sans le fez traditionnel ~ (62). 

Jean Morizot fait remarquer de son côté que tout émigré rentrant à 
Fort National après une absence plus ou moins prolongée, était tenu de repren· 
dre sans délai le burnous qu'il avait abandon né le jour de son départ. Au moins 
devait·il le jeter sur l'épaule par·dessus ses vêtements européens, pour bien 
marquer aux yeux de tous qu'en dépit du temps et de l'éloignement, il était 
demeuré fidèle à l'esprit du pays. 

Dans un poème de Malek Ouari, un émigré évoque la nosta lgie. dont il 
eu pris en France d'endosser le burnous~. Dans le Sommeil du Juste, 
Mouloud Mammeri, autre écrivain algérien, brosse le portrait du leader poli· 
tique qui aussitôt rentré chez lui revêt le vieux burnous pour se remettre dans 
l'atmosphère du pays (63). 

n faut pourtant se garder de surestimer ce phénomène. Effectivement, les 
émigrants au retour retrouvent leurs anciennes habitudes, les anciennes menta­
lités et sont repris par la conscience collective du doua r ; cependant, même 
• repris par l'ambiance locale, ils n'en restent pas moins des ferments qui 
contribuent li l'évolution de la mentalité des populations . (64). 

R. Montagne, note que · des idées nouvelles sont aussi introduites dans 
les douars et les villages. Un goût vif de l'indépendance, un désir de progrès 
social. un attrait plus grand que l'instruction, le désir de hâter l'évolution de la 
femme demeurée si longtemps opprimée par les hommes de la famille patriar­
cale, nous apparaissent comme autant d'innovations heureuses ~ (65). 

Il faut souligner qu'avant de jouer un rôle conscient dans J"histoire du 
Mouvement National Algérien, cette émigration a joué un rôle de résistance .B. 
la paupérisation et à la dépossession croissantes de la paysannerie. 

Cette résistance se manifesta pa r les sacrifices qu'elle consentit bien sûr, 
mais par le mouvement de rachat de terres, qui souvent étaient d'une faible 
productivité. Mais, au·delà de leur valeur, il n'empêche qu'elles étaient un 

(62) Fl,YE SAINTE·MARIE ,L'immigration dei travailleuri oord·afrk.in', in BIIII~,in dll 
CHEAM, 1948, 3" trime$t~, p. 25. 

(63) Moulaud MAMElU, uSommeil du Jusu, Paris, le Seuil. 19~. 
(64) J.J.RAOER.op.à/"p.165. 
(6S) ln 81111elin dIlCHEA/If. 1953. 2" (rimeu~ •• rt. cit •. p. 17 . 
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symbole vivant, passé et présent. de l'opiniâtre volonté de ne pas vivre 
continuellement à genoux, combien même il s 'agira d'attaches très forte s à la 
petite propriété paysanne Cl que les aspirations des déracinés exilés seront des 
aspi rat ions petites bourgeoises. 

C) P~;AU DE CHAGRIN ET ASPIRATIONS 

Comme nous l'avons indiqué, les hommes partent â l'extérieur pour 
gagner les ressources indispensables li la survie des femmes, des enfan ts, des 
vieillards demeurés sur place, mais aussi pour racheter les terres mises en gage 
ou agrandir le petit lopin de terre que l'on tient des aïeux (S6). 

Il n'est pas besoin d'insister sur le fait que la petite propriété et la 
paysannerie parcellaire sont largement dominantes dans les campagnes algé­
riennes . Rappelons seulement que 55 00 des propriétés ont moins de 20 hecta· 
l'es dans l'ensemble et que dans cette partie du Constantinois où la densité de 
population est plus forte qu'à l'Ouest par exemple, selon l'enquête de Nous· 
chi (67). su r 191 297 propriétés, 37 305, soit 19,5 00, ont entre Il et 20 hecta, 
l'es et 105920. soit 55,3 %, ont moins de 10 hectares. Durant la période 
coloniale, les lois et les différents procédés d'expropriation de la paysannerie 
ont provoqué. comme on le sait. entre autres, la parcellisation des terres par 
leur francisation et l'affaiblissement conséquent des bases de la paysanne' 
rie (68). 

Il en résulte que . le paysan parcellaire voit son existence menacée par les 
aléas climatiques et sa propriété menacée par la pression fiscale. L'usure va 
trouver ainsi un terrain favorable à son développement et revêtira différentes 
formes; • rahnias, t'senias. prêts sur hypothèques au profit des Euro· 
ploens . (69). 

Cette menace de ruine perma nente et de prolétarisation , accélérée par les 
mauvais rendements et les mauvaises récoltes, entraîneront souvent la vente de 
parcelles de terres algériennes à des Européens, avec au fo nd du cœur du fellah 
démuni, cet espoir revanchard de pouvoir la reprendre un jour. 

C'est dans ce contexte que J'apport de J'argent de J'émigration et les 
envois permanents et incessants peuvent s' identifier à cette résistance de la 
paysannerie déjà recensé dans l'histoire depuis la pénétration de l'impérialisme 
français. En effet, parmi les buts que s'étaient assignés les migrants en 

(66) Cf. R. ~i:lNTAGNE.Op. cil., p. 17. 
(67) Cité par Abdellatif &:NACH~NltOU. Formation du Soos·dh'eloppement en Algérie . .. \ll!:er. 

Office de,; Publications Universitaires (OPU), 1976. p.221. 
(67) Cf. pour une étude détaill~ de Ce processus TALHA (Larbi ) . • Le dépérissement des 

classes moyennes pré<:apitalistes. p~lude à rémil!:ralion ouvricre. Surprodui t , surpopulation et 
émil!:rati,;m en Alljé rie ' . In Les da_s mo)'ennes ou Maghreb. Ouvrage collectif du CRESM. CNRS. 
1980·p,76·143. 

(69) &:NACIŒNltOU,op.ât .. p.221 



MODE DE VIE ET RU'RODUCT10N SOC1Al.E 67 

partant, il Y a l'extinction des dettes, le rachat des terres et l'acquisition des 
parts indivises (70). 

Des rachats souvent massifs ont été signalés en 1918·1920, comme 
conséquence de J'émigration pendant la guerre 1914·1918. Un mouvement 
analogue s'est dessiné depuis 1945 : de 1936 à 1940, la balance des transactions 
commerciales marquait des achats européens de 34000 ha, Il 000 ha en excé­
dents sur les achats musulmans. Le mouvement renversé depuis 1941 accuse 
pour 1941·1943: 8000 ha, 1944 : 15000 ha, 1946: 20000 ha, au profit des 
achats musulmans (71). 

Selon J.J. Rager (72), l'affiux de l'argent des émigres provoque une 
hausse considérable des terres en Kabylie. C'est également ce que constate 
Robert Montagne: • le prix des terres que se disputent souvent à leur retour les 
émigrants continue de s'élever bien que leur productivité tende au contraire à 
baisser par suite de l'absence des adultes partis au dehors, dans une proportion 
qui s'élève de 30 à 70 % (73). 

Mais qu'im(:H}rte ces preoccupations, quand il s'agissait de recouvrir, 
retrouver, reconquérir la terre, celle de ses parents et de ses ancêtres. Aux yeux 
des paysans fortement attachés au sol • elle n'avait pas de prix ' comme ils le 
disaient souvent dans la langue du pays; en d'autres termes, elle restait pour 
eux quelque chose d'inestimable, de vital. 

Qualifier le mouvement de rachats des terres par les Algériens de mouve· 
ment de revanche contre la colonisation, n'était pas faux. Les travaux de 
congrès de la colonisation rurale (74), tenu du 26 au 29 mai 1930 à Alger, 
montrent dans quelle mesure le recul de la petite colonisation était lié à cet 
acharnement des émigrés à réinvestir les parcelles vendues ou hypothéquées. 

Dans sa communication au congres, M, Pasquier·Bronde (75) faisait re· 
marquer que la désertion des nouveaux centres de colonisation le devait pour 
une part à l'attitude des paysans algériens, créant parfois des climats d'insécu· 
rité et offrant des prix forts aux petits colons de l'intérieur. 

Germaine Tillion (76) atteste aussi la généralisation de ce mouvement 
puisque de l'autre côté de la Kabylie elle constatait qu'un nombre important de 
petits colons durent quitter. leurs terres · non seulement par crainte de ce 
qu'on appela .Ia société de banditisme · et . la crise d'autorité· qu i contribuè, 
rent au recul de la petite propriété coloniale, mais aussi et même souvent par 
la tentation des prix exceptionnels que les paysans· enrichis en France., o,u 
leurs familles, leur offraient. 

(70) L. MURACCIOLE,Op. cil., 105. 
(71) /n Rappor1 GAuCHY,cit. par L. MURACClOI-E, p.105. 
(72) J. J. RAG~R, L'émigra/ion en France eUs musulmollS d'Algérie, Rapport au Haut Comité 

consultatirpour la Population et la Famille, 1956, p.76 
(73) Robert MoNTAÙJ'lE, in Bulletin du CHEAM,nQ 22, 1953. 
(74) Cf. COngr~8 de la Colonisation Rurak. Alger, 26·29 mai 1930. Alger, Imp, Victor 

Heintz , 1930,2 tomes. 
(75) Cf. Congrès dt la Colonisation Rurale. Communication de M. PASQutER.B!IONDE .• Le 

peupJementet la main - d 'œuvre " t.l, 1930, p.25. 
(76) G. TIWOJ'l,Algérie /957. Paris, édit-de Minuit. 
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Dans de nombreux cas, comme le remarque G. Tillion, • les derniers 
colons finirent par lâcher leurs terres, tentés par les prix extravagants que les 
indigènes enrichis en France leur offraient ~ (77). 

C'est Octave Depont Qui exprimera, en fait, le mieux les craintes du 
colonat: • c'est moins sur la propriété â laquelle ils demeurent malgré tout 
attachés, que sur la possibilité de voir partir le Roumi, que des clans envisage· 
raient l'affaire, où chauffés à blanc, ils pourraient en trevoir les moyens de 
s'emparer, pour commencer, des propriétés de ces grands colons . (78). 

Les transactions n'allaient point se limiter là. Le rapport adressé par 
J.J. Rager au Haut Comité pour la Population et la Famille en 1950, confirme 
à son tour que les émigrants, après avoir payé leurs dettes et libéré tes biens 
qui font l'objet d'une antichrèse, emploient le plus souvent leuNi fonds à l'achat 
de terres et de bétai l, parfois ils arrivent à fonder un petit commerce (79), 

Un certain nombre d'observateuNi n'ont su voir dans l'ensemble de ces 
mouvements et de ces transactions que des indicateurs d'une tendance de 
l'aspiration générale à un c relatif enrichissement. et au c bien·être •. Ces 
aspirations, en fait, étaient fondées essentiellement su r le désir de possession 
d'un morceau de terre, d'un peu de bétail ou d'une boutique, Elles t raduisaient 
bien une yolonté d'échapper à l'un iveNi de misère qui les ava it propu lsés dans 
l'émigration, mais en même temps une volonté de retour à l'univers social 
perdu. La fraction de la paysannerie algérien ne déracinée en France ne faisait 
ainsi que continuer la résistance à la colonisation par d'autres moyens (80). La 
force du sentiment et des attaches nouées autour de la terre déplaçait finale· 
ment la question de l'émancipation nationale, qui devait finir par se poser 
d'abord au cœur même de la métropole. 

EN GUISE DE CONCLUSION 

Telles furent donc quelques· unes des c..uactéristiques qui marquèrent la 
vie des migrants algériens. Déjà confinés à la périphérie du monde du travail 
industriel et parias de la division du travail, leur marginalisation excessive, 
l'absence de structures d'accueil adéquates ainsi que la vivacité des liens de 
solida rité et la survivance du mode d'organisation collect if, vont concourir au 
développement et à la fo rmation de regroupements communautaires dans leur 
vie socia le. 

!77) G. TlWON .• Le parlaile annuel de. terre. coo le. IranihumanU du Sud de I"Aures • in 
8~lIdin d~ CIIEAM. juillet 1939 

!78) O. DEI'Ofo,..L"AiRln·l! d~Cfnl(,"f';". p. ]56. 
!79) c r. J . J . RACER, Rapport cit. , p.86. 
(so) cr. sur cette qUl'IIt;,;,n TALI\.\ (Larbi):. Contribution' l"tlude de l'tmignl;,;,n I lgfrienne 

en FrllIN!., Revue U. T~mps .\Iod~ml!" nO 375 hi. , octob,. 1977. 
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Ce terrain allait se révéler rapidement ferti le pour l'émergence d'un 
sentiment national et le renforcement d'une idéologie nationaliste. La fOfce du 
sen timent nationaliste et de l'idéologie commu nautaire finiront par acquérir 
une force telle que malgré plusieurs tentatives de politisation inspirées par la 
III' Internationale et menées par les syndicats et les partis de gauche français 
(CGTU , PCF), celles-ci se montreront incapables d'entraîner les travailleurs 
algériens sur le terrain de l'internationalisme prolétarien. 

Ce type de réponse secrétée par la communauté algérienne en France, 
tant sur le plan social qu'au niveau idéologioo-politique, va se prolonger par un 
plus grand engouement et une plus forte adhésion au nationalisme. La guerre 
et la lutte de libération nationale vont lui fournir de nouveau l'occasion de 
prouver au sein de la fédération de France du FLN les fortes attaches qui 
continuent à la lier à son pays et au desti n de son peuple. 

Kamal BOUGUESSA 
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